
L» Monsieur très bUn. — Voici un modèle. 
Voue mlanz qu% te copier de vote» mieux. 

Le eracrar wïèeite. — Ce sera fait. Com
bien W — « g M r « » voue faut-il ? 

L* tvuMfaa» te*» « * * . — L'aimée » été 
bonne. Trais tnilte 

U pêmiur meatetta. — Mai» quai MTa te 

^ M M * S T M U M M . > U | N I . . fit t 
m » char ami, en ne compte p u avec un 
borna** Mwni von*.. Tenet, voulez-vous ?.. 

L» IftsAwr «Àidette. — ... 
Le MeAlsH* 1res bien. — Mais que vois-

la t Rien à la boutonnière «'m» artiste tel que 
Ivoua L.. Je ne souffrirai pas qu'une telle în-
lostice dore plus longtemps. Où est le di-
jinraii q««)«vtmi« vous douar usant 

Le graveur modeile. — Voici _ . 
Le Woas&tr tr*« oten, PTSMWlnâ! P | a -

me. jr*y inscris votre nom. Voua voilà che-
pAtier du Nicham Tftikar... Quand je verrai 
tnoa «mi la bey. je ferai confirmer votre no
mination... Et maintenant j'espère «me nous 
Bommea tout à fait d'accord. 

L»«»*»e** *w>4**l«. webantA — Tout a 
toit», o» &&*<*'** *** & ~wa3 r*£5 

Le Montimtr fret fcte». — Nom non^. J At-
rsnda mes djpfome* dans huit jour». J ai 
b&e forte commande. (Il sort). 

Au Maroc 
tentera Muvtttu l i Ftt 

tTanfer, » avril. — Il vient d'arriver de 
Ht* un courrier qui a mis plus de dix jours 
A faire la route. Les lettres qu'il apporte 
mont du 17 et du 18 ; elles n'ont plus qu'un 
intérêt rétrospectif et coolinment sur la si
tuation du 16 au 18 tout ce que j'ai télégra
phié. EUes ajoutent pourtant que si les Beni-
aTtir n'avalent pas repris 1 offensive jus-
qu'etors, s'est d'abord parce qu'ils comman
daient * manquer de munitions, ensuite par
ce que de sérieux dissentiments s'étalent 
manif—Jéi parmi leurs chefs à propos de la 
conduite d'un groupe de Berbères a l'égard 
Bu ottarif S afraw: On se rappelle que ce 
Baérti, envoyé 1* 11 par le sultan comme 
pertaaoentaire, a été attaqué par une bande 
6e cavaliers Beni-M'tir qui Vont dépouillé 
pe tes vetamonU et de la grosse somme 
d'argamt dont i l était porteur. Quelques 
rnafi Bem-aftir ayant désapprouvé cette 
OoTasak-K on sto-irn une certaine agitation 
Idans le camp ennemi. 

Un chef berbère soupçonné d'entretenir 
Bas ralaateas sacrâtes avec le makhten & été 
fcouOQPnn* à raser lui-même, devant les gens 
'de sa tribu, les cheveux de sa femme. Cette 
opaseaum indiquera, a ceux qui la verront se 
promener tète rasée et sans foulard qu'elle 
pst devenue ta femme d'un traître. 

Bruit» divers 
f e z , 23 avril. — La situation est etation-

naire. u n^y a eu aucune attaque. 
Lee Beni-M'tir sont divisés et plusieurs 

fraction* sont rentrées chez elles pour re-
nouoaer les Beni-M'guild, qui, profitant de 
iear aheenna. se livrent à des déprédations. 

Tanger 20 avril. — De nombreux cour
tiers ordinaires, provenant de Fez, arrivés 
cette nuit, apportent des lettres du 14 au 21 ; 
donc aucune de ces lettres n'est postérieure 
aux dernière* nouveëes reçues. ' 

La sourateaion des Oulad-Djama est ton-
jour» incertaine ; elle n'a pas dû être réali
sée, car le relûtes spécial parti le 23 par la 
poète allemande est arrivé ce matin & Tan
ger. S raconte que les Oulad-Djama le dévar 
Usèrent et voulurent le fusiller. 

L'intervention d'un chérit le sauva 
L* «AiaVa* partait une seule lettre qui lui 

A été rendue. 

U sltetttfM dais I I Gbarb 
•Tanger, 30 avril. — La réunion des délé-

n é s M tribus, qui devait avoir lieu mer
credi dernier au Souk-el-Arfoa (marché du 
mercredi) du Gbarb, s'est terminée sains 
traduire le* conséquences qu'on craignait. 
F Las notables des tribus du Gbarb ont été 
Rnaatma» à reconnaître que s'ils devaient 
prendre parti, se révolter contre le makfa-
len , Os le feraient moine par conviction que 
car crainte de leurs voisins les Beni-Hae-
i e o . qui les menacent de les «manger» s'ils 
n'adhèrent pas au soulèvement des Cherar-
Ba, Il fut elor» entendu que si l'assemblée 
tte* notables décidait la révolte, on devait 
commencer par attaquer le détachement de 
la mnhoelii chérifienne se trouvant de l'au
tre CÔ*S du Lekkuoe et piller El-Kçar. 

Une antre réunion de gens du Gharb eut 
Heu g» marne jour chez le oald Cherkaoui, 
dans le voisinage du détachement de la ma-

nvovê ffl 

i soir. La vtte est calma ; la 
parait pas manacée aeaaalli 

mine était ta seule chose qu'on 

Le ministère des affairas étrangères A'» 
pas encore reçu la confirmation ofgcpta Ce 
rentrée a Fez du commandant Brianunit 
.via.» il a reçu de Tanger ta dépêche «nMtV 
te I 

Tanger, 29 avril. — La lofai'on tfAlSSaa-
aner a reçu un courrier spécial qui aéMWé 
Fez le 23 au soir. " 
sécurité ne pari 
ment ; la famine 
pût redouter. 

D'autre part, un courrier parti de Fez la 
85 et qui a été dépouillé par les insurgés, a 
dit au capitaine Moreaux, à El-Kçar, que 
la mahalla du commandant Brémond était 
arrivée à Fez. Lee Cherarda avaient traver
se la anaott et rsaxtaiefit *e pays. 

Les nouvelles de M. Boisset 
Tanger, 30 avril. — L A nouvelle de l'arrî. 

vée du commandant Brémond a Fez a été 
envoyée à ta légation angtaiee par l'agent 
consulaire anglais d'Eî-Ksar qui avait reçu 
un courrier parti de Fez le 26 avril. 

D'autre part, ta légation de France « reçu 
e* mâtin une lettre de M. Botaeet. agent 
eonajutaira de France a tl-Kçar, une lettre 
dntée de Souk-el-Àrba, Tt avril, et dormant 
des détails sur la marche de la mahalla. 

M. Boisset dtt tenir ses renseignements du 
caïd Oherkaoui campé prés de Ouergha. La 
manelta quitta le 25 Dar-Hafid et arriva dans 
la soirée à Hamnoud. 

Dans sa marche, la mahalla tut constam
ment attaqués par des tribus révoltées,mais 
elle repoussa toutes les attaques. 

Le 26 au soir, le commandant Brémond 
campait à Ain-Beggar, sur le teiritoire des 
Outad-Djamaa. a une vingtaine de kaornè-
tres au nord o» Fez. 

Bien que continuellement harcelé, D Avait 
pumsulvl sa marche sans arrêt 

de sont ta las dernier ÏS nouvelles con 
nues. On peut penser que le commandant 
Brémond arriva & Fez la 27, s'il t e e'est pas 
arrêté pour réprimer las attaques des Oweo-
Djamaa. 

Les Ayatna et les Beni-Ouarain se seraient 
déclarés pour le makheen. 

Le caïd Oherkaoui ajont* que l'arrivée de 
la roalhalla a accentué les dissensions en
tre les asadég^ants. 

envoyé d a - S a r sous la direction ÙXL 
lieutenant Jeannerod pour maintenir le cal
me, fille aboutit grâce aux assurances de 
CJierfcaoui quant a l'arrivée inoessanto de 
feorces vsnant de llabal en nombre suffisant 
pour protéger les tribus du Gharb con'ene les 
Beni-Haseen et rétablir l'autorité du makh
een, à une déclaration de fidélité au sultan. 

n Si réellement, ont dit les notabl-as, nous 
pouvons compter sur le concours immédiat 
d'une bonne matualla, nous nous abstien
drons de suivre les Beni-Hassetk et nous 
mettrons même sur le pied de guerre pour 
Aider le maxhzen, quatre mille cavaliers. » 

Une dépêche officielle 
vanne* A FEZ DU COMMANDANT 

•HBMOND N'EST PAS> BNCOBE 
CONFIRMEE 

f̂. Monis, président du Conseil, est venu 
se aiT*'— au ministère uV/s affaires étrangè
res conlérer avec M. Cfiippi.. 

FEUILLETON DU 1er MAL — N. 910 

An Congrfesjles Mineurs 
D E U X V Œ U X 

Pour les Cheminots. 
La manifestation 

du 1er Mal 
CommanLry, 80 avril. — Avant de se sé

parer, le Congrès national des mineure a 
voté a l'unanimité les deux ordres du jour 
suivants : 

Le Congrès, apprenant que le" gouverne
ment vient d'interdire la manifestation du 
Premier Mai a Paris ; 

Constate que le gouvernement bourgeois 
actuel est aussi criminel a l'égard de la clas
se ouvrière que tous les gouvernements de 
cette essence ; 

Prend l'engagement d'en faire son profit 
pour faire de plus en plus une propagande 
révolutionnaire antigouvernementale et 
voue tous les politiciens bourgeois au mépris 
de la ctasse ouvrière. 

•V 
Le Congres proteste énergiquement con. 

tre l'attitude arbitraireytes compagnies de 
chemins de fer en ce qui concerne leur 
mauvais vouloir dans la réintégration des 
cheminots révoqués ; voue mx mépris, pu
blic le sectarisme de ces rapaces capitalis
tes cherchant à empêcher l'effort syndica
liste en jetant sur le pavé les militants pour 
avoir fait leur devoir de syndicalistes ; 

Envoi à ces camarades toutes les sympa
thies de la corporation minière. 

Il s'avança .vers s a fine, l'arme a la main 
et rui dit : 

— Vois-tu ce revolver 1 n VA ma servir 
a tuar eatui qui t'a déshonoré». 

Cette terrible menace affola ta malheu
reuse jeune fille dont les événements pré
cipité* avaient «branlé les nerfs. Hagarde, 
elle e t jeta sur M. Bovet et lai arrachant 
l'arma s'en tir» un cou* è ta tempe. 

La Balle troMersa ta botta crânienne et 
Mlle Bovet tomba aux pied* de son père, 
anéanti. Un médecin, appelé en bâte, ne 

Eût que constater la mort qui avait été 1ns-
intanée. 

Trstgédto 
familial* 

« SB VAIS ALLER TUER CELUI QUI T'A 
DESHONOREE I » DIT LE PERE EN 

APPRENANT LA FAUTE 

AFFOLEE, LA JEUNE FILLE SAISIT LE 
REVOLVER ET SE FAIT-SAUTER 

LA CERVELLE 
Paris, 30 avril, — Un drame r avrant s'est 

déroulé hier soir, dans une honorable !a-
miue d'anciens commerçants habitant Levai-
lois-Perret, rue Larmois. 

Une intrigue amoureuse s'était nouée il 
y a quelque temps a Tinsu des parents, les 
époux Bovel, entre leur fille Marguerite, 
âgée de dix-neuf ans et un cousin de oelle-ci, 
M. B..., qui était reçu par eux fréquemment. 

La jeune fille, sténographe-dactylogra
phe, s'excusait de ses rentrées tardives 
par la nécessité de veillées imposées 
ainsi elle pouvait rejoindre M. B..., lui-
même employé de commerce. 

Il y a quelque temps, Mlle Bovet s'aper
çut qu elle était enceinte. Hier, ne peuvant 
plus dissimuler, elle se décida à confier a 
sa mère son douloureux secret. 

Mme Bovet ne put taire à son mari l'é
vénement redouté. Quand le pare connut 
ce qu'il considérait comme un honte en* 
tachant à jamais son honneur, H fit venir 
sa fifce, eut avec elle une scène violente et 
bortit brusquement . . 

Peu après, il était de retour chez lui 
après avoir acheté un revolver préalable
ment chargé. 

L u Compagnies 
l e Chemins de Fer 

CONTRE LE PIRLEIE1T 
A L ' é i m m U » OENBRALE DES AC

TIONNAIRES DU NORD. 

ENERGIQUE INTERVENTION DU CI
TOYEN NORDCT, MAIRE SOCIALISTE 
DE SAINT-QUENTIN. 
Parie, 90 avril — Nous avons publié hier 

la réponse de ta Compagnie du chemin de far 
du Nord, A M. Charles Dumont, dont M. le 
baron de Rothschild donna lecture h l'as
semblée générale des actionnaires. 

M. de Rothschild, commentant cette lettre, 
qui ne faisait,' en somme, que reprendre, à 
quelques tempéraments près, las arguments 
précédemment Invoqué» par les Compagnies 
du P.-L.-M., de l'Est et du Midi, a déclaré 
imperturbablement : 

M. de Rothschild, commentant cette let
tre, dit : 

Il ne nous resta donc plus qu'à examiner 
chaque cas en particulier, pour reviser les 
erreurs possibles. Et nous aurons fait tout 
ce que nous commandait notre devoir envers 
le public, la défense nationale, notre person
nel et enfin la conAjAgnie. 

En terminant, il rendit hommage aux chefs 
de service, u qui ont parlé selon leur cons
cience, et qu'aucune raison ne peut nous 
obliger à abandonner ou à trahir ». 

Le discours dujprésident fut couvert d'ap
plaudissements. 

UN INSATIABLE 

réintégrations ne donneront lie» S aucun in
cident u. 

ON INJURIE LE CITOYEN NORDEt 
Toute l'assemblée était debout pour cou

vrir de buées l'auteur de cet ordr» du jour : 
— C'est honteux 1... Va donc, Charles Du

mont I... Vous êtes sans doute on délégué 
de la C G. T. 1 

Quand: tt y eut un peu de calme, quelqu'un 
reprit, Avec une nouvelle et plue grande in
sistance, la proposition de voter un ordre du 
jour identique à ceux adoptés par les action
naires du P.-L.-M. et de t'Est 

Mata M. de Rothschild mit une «gale obs
tination & s'opposer & cette proposition. Et 
comme suprême argument il affirma que les 
ordres dujour n'étaient pas dans la tradition 

daa Assemblée» générales de la Compagnie 
du Nord. 

Lezaratn 4e la réponse 
des Compagnies n'aura 
pas lieu mardi. 

Paris, 30 avril. — Contrairement à ce qui a 
été annoncé, la répoase dei compagnies de 
chemins de ter s U lettre de M. Charles Du
mont ne sera pat examinée au conseil de» mi
nistres de mardi prochain, car le ministre des 
travaux publics sera absent de Paris. La ques
tion sers & Tordre du jour du premier conseil 
qui suivra* 

Roubaix en fête I 

— Je voudrais, dit un Actionnaire, une^tton toute fraîche, rutaeatante^e clarté sous 
protestation plus énergique. Votons, comme 

M. Massé, ministre du Commerce, inaugure le nouvel 
Hôtel-de-Ville et l'Exposition. « Partout des 

fleurs, des drapeaux, de la lumière 
et de la Joie. 

Roubaix la ville' noire, la cité ardente en
tourée de hautes cheminées, où parmi l'as
sourdissant vacarme des machines puis* 

santés, des lourds métiers d'acier qui mar
tèlent et broient.peine l'effort obscur d'hum
bles artisans noirs ; Roubaix terre de tra
vail et de force où des milliers et des milliers 
de prolétaires dans les tissages, dans les 
filatures, dans les peignages s'usent lente
ment à l'impossible tache, où le matin, a' 
l'heure où le coq salue l'aube joyeuse dans 
la pai xinfinie des champs immenses, se 
mêlent, éperdues, les strideurs des sirènes ; 
Roubaix, ta rouge citadelle du Socialisme 
triomphant, le bereeur naturel de toutes les 
idées grandes, nobles et généreuses; Rou
baix ee matin du 90 avril s'est éveillé sous 
un aspect nouveau. 

Disparue, i a sauvage grandeur des usines 
géantes, mort le farouche orgueil des som
bres travailleurs, Roubaix était tout autre 
avec ses drapeaux tricolores flottant & cha
que fenêtre, avec sa foule endimanchée, 
sympattique et joyeuse qui se pressait dans 
ses rues, avec son Hôtel de Vûle tout neuf 
et tout blanc se dressant comme un défi 
aux cheminées lointaines, avec son Exposi-

_ -Est ou au F.-L.-M-.'un ordre du tour pour 
donner de la force A notre conseil d'admi
nistration. 

— Vos applaudissements unanimes y suf
fisent déofarA MTde Rothschild. 

— fmn ! Non 1 Un ordre du jour l cria une 
partie de Tassamblée. 

Mais M. de Rothschild persista dans sa 
manière de voir. » Je vous assure, mes chers 
collègues, déctara-t-il, que vous atfaiburief 
la portée de "votre approbation de tout a 
l'heure. Restons sur cette bonne i 
Bion u. 
LE CITOYEN NORDET EMPECHE* 

DE DANSER EN ROND 
Un assistant demanda alors ta parole.Cê-

tait le nouveau maire socialiste de Saint-
Quentin, M. "Nordet, venu pour représenter 
sa ville, qui possède, paraît-il, 250 actions. 
Faisant aUueion à un hommage rendu par 
le baron de Rothschild, dans son discours. 
a tout le personnel, pour sa conduite pen 
dant les inondations, M. Nofldet débuta par 
ces mots : ^» 

« Vous venez de rendre une, jasaee 4eia-
tante à la conduite de tout votre pereoAjel, 
sans exception, dans un moment diiuoie. 
Vous venisz d'avouer que vous devee a son 
zèle un supplément de profits. Mais alors, 
comment s e fait-il que ce personnel soit de
venu subitement détestable ? Parce qu'il a 
fAit grève», sans plus. J'estime que si satis
faction avait été donnée à ce personnel ré
clamant Vout juste un salaire un peu moins 
infime, vous auriez enregistré dep bénéfices 
plus considérables encore, la grève eût été 
évitée et aussi une grossière contradiction 
dans vos jugements ». 

Ces paroles déchaînèrent des protestetione 
presque unanimes, un toile - général. 
UN ORMVE DU IOUR ' « M m « M _ 1 1 POUR LES REVOQUES 

Malgré des interruptions violentes a cha-
cunede sas phrases, et qui par instants cou
vraient complètement sa voix, M. Nordet 
voulu* déposer et tire un ordre du jour ainsi 
conçu : 

« L'assemblée générale des actionnaires 
de l a Compagnie du chemin de fer du Nord, 

Considérant que les agents révoqués don
naient, avant ta grève d'octobre 1910, satis
faction au point de vue proiassiAravl et que 
leur absence dans les différents services a 
créé et orée encore une perturbation préje-
dtetabie aux intérêts mêmes de ta Compa-

l^oneidêrant que le Tait d'avoir été révo
qués pendant plue de six mois constitue pour 
eYs agents une peine plus que suffisante, 
nui, si elle se prolongeait, prendrait le ca
ractère de représailles indignes de ta Répu
blique ; 

Considérant que le pays 6'est prononcé, le 
ï t avril 1911, par l'intermédiaire do Parle-
taent, en faveur des réintégrations ; 

Considérant la lettre adressée par le mi
nistre des Travaux publics, 

Invite le conseil d'administration K pro
céder, dans le plus brqf délai, à ta révision 
des dossiers des révoqués, dans un esprit 
d'apaisement et d'humanité, restant persua
dée que comme sur le réseau de l'Etat, tas 

les paies rayons d'un soleil timide qui 
semblait ne pas oser éclairer pleinement 
une telle transformation. 

C'est que Roubaix recevait, recevra e n 
core, et des ministres, et M. Faîtières lui-
même- et Roubaix qui a maintenant ses 
jours de réception tout comme une femme 
du monde, avait revêtu ses plua beaux 
atours. 

L'ARRIVEE DU MINISTRE 
S 11 h. 23 exactement, M. Massé, minis

tre du Cornmrece, descendait du rapide de 
Paris. 

11 était accompagné de MM. Vincent, pré
fet du Nord, AUain, secrétaire général, Ar-
righi. chef de cabinet du préfet, Debierre, 
Auguste Potié, Trystram, Hayet, Bernez, 
sénateurs, Dron, Le Roy, députés, Desoille, 
général commandant la Ire division d'in
fanterie,- de Manoél Saumane, procureur 
général & la Cour d'appel de Douai, Lyon, 
recteur de l'Académie de Lille, Gérald, dé
putée commissaire général du gouverne
ment à l'Exposition de Saint-Louis. Stoclet, 

du Chemin de fer du Nord, Macohi, consul 
d'Italie A Lille, président de la section ita
lienne à l'Exposition de Roubaix, Vancau-
wembergbe, président du Conseil général 
du Nord, e tc . . 

Dans la salle d'attente de Ire classe, ar-
tistement décorée pour la circonstance il 
était reçu par M. Eugène Motte, maire de 
Roubaix, entouré des membres de l'admi
nistration municipale, de la Chambre de 
commerce de Roubaix et du Comité de l'Ex
position. 

In.urjUfatim «l NUM-H-Villi 
Dans des landaus escortés par des gen

darmes à cheval, le ministre et tous les in
vités se rendent au nouvel Hôtel de Ville que 
M. Massé doit inaugurer. 

Le somptjejx palais municipal a reçu une 
décoration du meilleur goût et qui fait an 
effet très joli. 

liens la grande saUe d'honneur, aux pla
fonds admirablement sculptée et ornés de 
pebitures de valeur, las cerps constitués 
sont présentés à M. le ministre du Commer
ce qui a pour tous un mot aimable, une pa
role d'encour&gemerit,'d'eBtime et de sympa
thie. 

Puis, M. Eugène Motte, maire de Roubaix, 
salue M Massé, au nom de l'administration 
municipale et de la population tout entière. 
Il retrace à grands traits l'histoire de ta ville 
de Roubaix, il y a cent ans, encore pe l l t 

vBiage ignoré et de nos jours Tune des plus 
grandes villes de France, Tune de celles aux
quelles le pays doit le plue sa prospérité. 

M. Motte remercie M. Massé qui a bien 
voulu donner à Roubaix, par sa présence, 
un témoignage de l'intérêt que porta à ta 
grande eue laborieuse te gouvernement de 

Le mimstre' a son tour, remercie tes or. 
gardsateurs de cette journée, au nom * i 
Gouvernement et en son nom personnel, de 
l'invitation qui lui a été faite et qu il a AC-

^T^uie^M86 M a « é fait Tètagd de* popula-

bons du Nord, serrées avec amour autour de 
leurs mairies, de leurs maisons communes, 
hantées par ta souvenir du Passé et du rôle 
considérable joué dans l'histoire par l'édifice 
municipal. 

Connaissant les qualités essentielles des 
hommes du Nord, termine le ministre, je suie 
tranquille pour son avenir et je suis con
vaincu que l'incessante prospérité de votre 
ville fera du même coup la prospérité du 
pays et de ta République. 

UN INCIDENT 
Au moment où te cortège rrnmetéri*! arri

vait 6ur ta Grand' Place, venant de la Gare, 
des cris de u A bas Biribi l » furent pous
sée. Ils partaient d'un groupe massé an coin 
du contour Saint-Martin. M. FaudoL corn-
roiseaire spécial, et ses agents, opérèrent 
immédiatement buit arrestations de mili
tante anarchistes qui avaient poussés ce* 
cris. Ce sont Ferdinand Désiré,19 ane,manœu 
vre, rue des Arts, impasse Magenta ; Emile 
Boucher, 44 ans,' manoeuvre, demeurant à 
Croix, rue Amiral-Courbet, cité St-Bloi ; 
Julien Béranger, 37 ans, journaliste, 104, rue 
Bernard ; Alexandre DeUscaut, 24 ans, ty-
pagraphe. 19, rue Temaux ; Emile Stnassel, 
ftgè dé 26 ans, rattacheur, 16. rue de De-
nain ; Alfred Flament, rrtéiangeur, demeu
rant à Wasquehal, rue Lamartine, 34 ; Ar-
cbimède Ducnesne, âgé de 24 ans, tisserand, 
rue Fosse-aux-Chênes, cour Masquetier, 3 ; 
Joseph Orgaert, âgé de 49 ans, tisserand, 25, 
rue Beaurewaert. 
LE LUNCH A LA CHAMBRE 

DE COMMERCE 
'A 1 heure, un lunch réunissant 150 per

sonnes était servi dans ia salle du Musée 
industriel. 

A là table d'honneur avaient pris place : 
MM. Vincent, préfet du Nord ; Motte, maire 
de Roubaix; Bersez, Hayez, Trystram, Po
tié, Debierre, sénateurs du Nord; générai 
Francq, gouverneur de Lille ; Dron, Le Roy, 
députés ; AUain, secrétaire général ; Arri-
ghi, chef de cabinet de la préfecture ; La-
my, commissaire général ; Tavet, secrétaire 
général de l'exposition de Roubaix ; Mac-
chi, consul d'Italie ; Lyon, recteur de l'Aca
démie ; Labbé, inspecteur général de l'en
seignement technique, etc. 

Au dessert de* discours ont été pronon
cés par M. François Roussel, président de 
la chambre de commerce de Roubaix ; Ls-
grand, président de ta chambre de commer
ce de Paris ; Bersez, sénateur du Nord, et 
Massé, mimstre du commerce. 

M. Roussel a remercié le ministre de sa 
présence, qui e*t un témoignage de sympa
thie et de confiance *a la grande cité indus
trielle, qui saura d'ailleurs lui en manifes
ter sa reconnaissance. 

u Roubaix, a dit M. Roussel, est Tune des 
premières cités de France. Elle gardera son 
rang si, en même temps qu'on maintient la 

f aix à l'extérieur, on maintient Tordre è 
intérieur, et pour cela nous comptons sur 

le gouvernement de la République. » 
M. Legrand a déclaré qu'il est nécessaire 

qu'une solidarité étroite unisse les chambres 
de commerce et U a assuré M. Massé de la 
collaboration dévouée de toutes ces organi
sations avec le ministre du commerce. 

M. Bersez a apporté au ministre le salut 
des sénateurs et députés du Nord, qui sont 
heureux, a-t-il dit, de cette nouvelle preuve 
de la sollicitude du gouvernement de la Ré
publique pour les intérêts économiques de 
cette région. 

Il a souhaité la bienvenue h M. Massé, 
dont Us hantes qualités permettent d'espé
rer l'accomplissement d'une besogne utile 
et féconde. 

Au reste, a déclaré M. Bersez, les puis
sants efforts de nos cités industrielles mé
ritent la sympathie et la protection du gou
vernement, dont la mission est précisément 
d'assurer non seulement la prospérité, mais 
encore ta sécurité du*payB. 

Réponse de M. Massé 
M. Massé a répondu : 
« Je suie vraiment confus des paroles Clo-

gteuses pour moi prononcées par MM. Rous
sel, Legrand et Bersez. 

J'ai été entièrement heureux de-pouvoir 
répondre à l'invitation de la ville de Rou
baix. El je crois de mon devoir de saisir 
toutes le» occasions d'entrer en rapporta di-

aetaa rapaéaaataan 
risée du oommerce et de llndustrie. 

Ceat d'ailleurs pour mol, a s aette ca> 
constance, un plaisir autant qu'un devoir. 

Je considère, au surplus, que, juelte q S | 
eoti ta puissance da travail a un nomma al 

Ce quelles que soient »«s coAnaissancea, 
I Intérêt» commerciaux et industriels sont 

a la fois si multiples et si divers, qu'il set 
absolument nécessaire, pour pouvoir a'oé" 
euper utilement é les défendra, d'entrer dans 
ta vie intime de chacun des organismes éco
nomiques. 

Et ce rapprochement est p*rtieulièremenl 
indiqué à Roubaix et dans la région du 
Nord, terre féconde des initiatives nardlea 
et généreuses, • 

JAi été véritablement émerveillé de Ta*. 
tivité que vous avez déployée dans le do* 
moine de* services rendus à l'industrie. 
Soyez, convaincus, Roubaisiens, que voua 
travaillez ainsi, et de la meilleure façon, a 
la prospérité de la France. » 

D'unanimes et chaleureux applaudisse
ments ont souligné ces paroles, et sponta
nément tous les auditeurs du terroir, ae la
vant, ont entonné le vieux « Vivat » dea 
Flandres. Et dans la salle neuve, inhabituée 
encore à ces bruyantes explosions d'enthou
siasme populaire, ont retenti et vibré lon
guement, avec une étrange sonorité, lea no
tes ardentes du chant de chez noua, de oea 
souhaits affirmés avec une sincérité franchej 
presque brutale de gens qui se donnent et 
prennent tout à ta fois. 

A L'EXPOSITION 
A la sortie de l'hôtel d» la Chambre ue gimmerce, les landaus officiels prennent lea 
vités pour les conduire à l'Exposition par. 

ta rue Neuve et la boulevard de Paris. 
Sur le parcours, une foule de curieux sym

pathiques saluent au passage, le ministre et 
les parlementaires connus. 

Le temps est relativement beau. De gros 
nuages loards ont l'air d'hésiter à dispa
raître, il semble que le soleil met une aorte 
de coquetterie à ne se montrer que progrès 
sivement, par intermittences, comme s'il 
voulait faire apprécier davantage son con
cours. 

Pourtant, dès que le cortège a franchi ta 
porte monumentale qui d o t le pare Bar-
bieux, toutes les façade» blanches des palais 
éphémères, dressés là comme de gigantes
ques fleurs de pierre soudainement écLoses, 
siUuminent. * 

Le soleil a enfin vaincu les naages trouble-
fête et cette sorte dé lever de rideau est déjb 
presqu'une apothéose: 

Dans la grande salle des Arts Décoratifs, 
imposante et harmonieuse 4 la fois, tous lea 
invités se réunissent, cependant que sur une 
estrade drapée de velours rouge, prennent 
place le ministre et les personnalités citée* 
plus haut. 

Le premier, M. Eugène Motte, prend la 
parole. Il présente à M. Massé les membre» 
du Comité de l'Exposition organisée pour fê
ter le cycle admirable des cent dernière» 
années de la vie industrielle de Roubaix. 

Le maire de Roubaix raconte ensuite l'his
toire des débute de l'Exposition, timide pro> 
jet d'abord et bien tôt merveilleuse réalité. 

Les Roubaisiens préfèrent s'abstenir qu'a
vorter; aussi ont-ils réussi, et au delà de 
toute espérance. Le cadre de leur exposi
tion e'est sans eesse élargi et Texpoeitio» 
textile de Roubaix est devenue l'exposition 
internationale du nord de la France. 

M. Motte remercie successivement toua 
ceux qui ont apporte leur concours à Teeu* 
vre entreprise : ta~?hambre de commerce de 
Paris, le comité républicain du commerce 
et de l'industrie, les comités coloniaux, etc. 

Il invite M. Massé è présider la clôtura 
de» opérations du jurv. 

M. Eugène Mathon lui succède. 
Pute M. Lami souhaite ta bienvenue M 

ministre, en termes choisie. 

Discours de M. M a s s é 
M. Massé, ministre du Commerce, salué 

par une chaleureuse ovation, prend ta parole 
pour remercier d'abord les argan 
de l'Exposition. Il termine son très éloquent 
discours en ces termes, à l'adresse des tra
vailleurs roubaisiens : 

« Mais il ne serait point équitable de ne 
pas associer à ces hommes (les industriels), 
dans l'hommage qui leur est rendu, ceux qui 
ont été leurs collaborateurs de tous tas tas-
tante. 

» Cest parce qu'ils ont trouvé dans tes 
populations laborieuses de ces régions qui 
ont hérité, elles aussi, de toutes tes qualite» 
qui déjà, il y a plusieurs sièotes, distin- -
guaient leurs pères, des artisans capables 
de seconder leurs vues, de les aider dans 
ta réalisation da leurs deaaatas. C'est peur 
cela, il ne faut pas l'oublier, que l'industrie 
a pris, dans nos départements du Nord l'a» 
sor merveilleux dont l'Exposition da Roubaix 
est la consécration éclatante et grandiose. 

» Le Gouvernement doit aussi rendre hom
mage aux participations étrangères qui com
plètent si heureusement l'ensemble de l'Ex
position. 

» Il tient particulièrement à exprimer sa 
sympathie aux représentants de ta Belgique 
qui, en raison de leur voisinage et dea inté
rêts connexes qui les lient à cette parti» de 
la France, ont accepté avec empressement 
de 6'associer à cette manifestation da tra
vail. 

» Il veut également saluer tas représen
tants de ta République Argentine, paye qui 
entretient des relations si s u i v i » et si pro
fitables peur nos fabriques du Nord. 

» Permettez-moi donc, en formant da* 
vœux pour le succès mérité de cette belle 
exposition, d'unir, au nom du Gou vememenf 
de ta République, dans une même p«naé* d» 
reconnaissance et de gratitude, toua ceux, 
français et étrangers, patrons et ouvriers, 
auxquels nous devons aujonrd'hui le mer
veilleux spectacle que vous nous offrez et qui 

SALVATOR 
mm Quand eotnptee-vou» partir t 

"huL si Je pouvais. 
i u i , il est trop tard peur rea-

aomme. 
temps tant-il donc ? 

aatr» heures, tout au plus. 
' main a pareille heure, dit ma-

.ataelle de Valgeneoee, dont les yeux 
rayonnèrent de bonheur, je pourrai partir, 
• • s o r t a n t un million T 
" " Demain à pareille heure. 

— O CoArad l s'écria ta jeune fille avec 
• M sorte «"exaltation amoureuse, pourquoi 

ooaw sommes-nous pas rencontrés sur 
t matileure route SQuelle femme j'eusse 

i main» roe quel ardent amour 
la VOUA euaae entouré i... 

— Adieu, ma cousit», dit Salvator, qui 
ae voulait pas «n entendre davantage. Qrâa 
fi** voas pardonne la mal que voue avez 
«ait, et qu'il vous préserve de ceiui que vous 
•ver pautAêr* daeeetn de faire encore. 

Mlle d» VaxgeneuM frissonna învolontei-

" ï Adtan, Conrad, dit-elle, osant a peine 
M _»a»iH»r ; je vous souhaite, moi, tout 1» 
S f l M r que voua méritez, et, quoi qu'il ar-

- je ooéNlerai jamais que, pendant un 
_ . A'neara, A votre contact, je suis rede-

nue une honnête femme et un bon cœur. 
iHtor salua Mfle de Valgpneuse et se 

•ipAi qu» noue l avons dit au com

mencement de ce chapitre, chez Cemitie de 
rtozan. . » „ . 

— Monsieur, dit-il dès qui! aperçut IA-
merteam, j'ai trouvé votre carte à ta mai
son et je suis venu m'intormer, aussitôt que 
je l'ai pu, de ta raison qui m'a valu l'hon
neur de votre visite. 

— Monsieur, répondit Camille, vous vous* 
nommez bien Conrad de Valgeneuse 1 

— Oui, monsieur. 
— Vous êtes, par conséquent, le -cousin de 

Mlle de Valgeneuse ? 
— En effet. 
— Eh bien, monsieur, ma visite n'était A 

autre tin que de savoir de vous qui, à ce qipe 
j'ai entendu dtee, êtes héritier direct, q m j -
les sont vos intentions à Tendrait de Mlle 
Suzanne ? 

— Je veux, bien vous répondre, monaieTrfr, 
mais encore faut-il que je sache à quel titre 
vous m'interrogez. Etee-vou* l'homme d*»W-
faires de ma cousine, son avoué, son con
seil ? Sur quoi me faites-vous l'honneur 6)% 
vous questionner ? sur. ses droits, ou s u r 
mes sentiments ? 

— Sur les uns et sur les autres. ^ ^ 
— Alors, mon char monsieur, vous éS» 

à ta fois son parent et son homme ataffek-
r*s ? 

— NI l'un ni l'antre. J'étais Teeal intbn 3 
de Lorédan, et je crois avoir un titre suffi
sent pour m'toformer du sort de sa seau r, 
qui désormai» est orpheline. 

— Très bien, mon cher monsieur... Vcajs 
étiez lami de M. de Valgeneuse ; store, 
pourquoi vous adressez-vous à mot, do**» Il 
était te mortel ennemi- 7 

— Parce que Je ne connais pas eTantre jp*-
rent que vous. 

— C'est donc à ma charité que voua ari*z 
recour» ? w 

— A votre charité, si le mot vous plan. 
I * En ce c**. «bar donateur, pour»»» ,V& 

partez-vous sur ce ton 1 pourquoi êtes-vous 
si a$tê, si nerveux, si fébrile T Celui qui 
remplit le pieux devoir que vous remplissez 
en ce momant,n'est pas troublé comme voue 
Têtes. Une bonne action s'accomplit froide
ment ; que vous arrive-t-il ? 

— Manataur.Q0ue ne sommes pas tel pour 
discuter mon tempérament 

— Sans doute ; mais nous « m m * ici 
pour discuter lea intérêts d'une personne 
absente ; il tant donc la faire avec calme. 
En deux mots, qu'est-ce que vous me faites 
Tbonneur de me demander 1 z > « i 

— Je vous demande, dit violemment Ca
mille, ce que voua comptez faire à 1 égard 
de Mlle de Valgeneuse ? 

— J'ai l'honneur de voua répondre, mon 
cher moniteur, que c'est un» Affaire entre 
ma cousine et moi. 

— Autrement dit, vous refusez de ma ré
pondre Y - w > 

— Je refuse, en effet, et je ne le dis ( « s 
autrement que je ne veux te dire. 

— Eh bien, monsieur, comme je parle au 
nom du frère de Mate d* Valgeneuse, je re
garde votre refus comme un manque de 
cœur. 

— Que voutez-voue, mon cher monsieur, 
mon cœur n'est pas pétri da ta même ma
tière que le vôtre. 

— Moi, monsieur, je dirais franchement 
ma pensée, et, si un ami m'interrogeait ,je 
ne le laisserais point inquiet cur le sort d'une 
orpheline. 

— Alors, mon cher monsieur, pourquoi 
avez-vous laissée Colomban inquiet BUT le 
sort de Carmélite 1 demanda Salvator d'une 
voix sévère. 

L'Américain devint blême H frissonna : il 
avait éssavé d'égratigner, et il était mordu. 

— Tous les passante me jetteront donc à ta. 
tfite re nom de Colomban ! s'écria Camille 
plein de rage. Soit t Vous payearez pour tous, 
firnta**af g «S rea*rdaai Salvator d'un air 

menaçant, et vous me rendrez raison. 
Salvator sourit, comme doit sourire le chê

ne en voyant s'agiter le roseau. 
— Plût au ciel qu« je vous rendisse la rai

son 1 murmura-tsU en faisant avec mépris 
allusion à ta provocation de Camille. 

Mais celui-ci, ne se connaissant plus, s é-
lancait sur lui et eembtait vouloir joindre le 
geste é ta menace, quand Salvator, avec ce 
calme énergique dont «ous uil avons vu faire 
preuve trote ou quatre foie pendant ce drame 
prit ta main que Camille avançait, et, ta «ar-
rant vigoareusement, fit reculer l'Américain 
de deuxpas, et, se reposant à la ptaoe où il 
était swant ce mouvement. Un dit : 

— Vous voyez bien que vous n êtes pas de 
sang-froid ,mon cher monsieur. 

3 s en étaient là quand un domestique en
tra, tenant une lettre qu'apportai! en toute 
haie un commissionnaire. 

Camille jeta ta lettre sur ta table; mais, 
•ur l'Insistance ad domestique, il ta reprit, et, 
demandant ta penmesion a Salvator, il lut ce 

' «Conrad sort de étiez moi. Noua l'aovns 
catemnié. Ceat un ccéur noble te magnani
me 11 me donne un million : c'est vous dire 
nue toute» le» tentatives que vous pourriez 
taire auprès de lui à ce sujet sont désormais 
inutile». FAita» donc votre malle au plus vite: 
noue altons d'abord au Havre, et nous par
tons demain à trois heures. 

^ ^ n Votre Suzanne. » 
— Répondez que c'est convenu, dit Camille 

au domestique en déchirant la lettre, dont il 
ieta les morceaux dans le foyer de la chemi
née. Monsieur Conrad, ajouta-t-il en relevant 
ta tête et allant vers Salvator, te ovus de
mande pardon de Vétrangetê de mes paroles; 
elles n'eut d'excuse que mon amitié pour 
Lorédan. Mademoiselle do Valgeneuse rhé 
fait connaître la conduite fraternelle qh» 
vous avez tenue envers elle. Tt ne me reste fièvre de monseiimerir de Quêter. 

— Adieu, mon cher monsieur, dit sévère
ment Salvator ; et, pour que ma visiuie n'ait 
pas été mutile, évitez, si vous m'en croyez, 
de briser te coeur d^une femme. Toutes n'ont 
pas Tangélique résignation de Carmélite. 

Et, ayant salué Camille, Salvator se retira, 
laissant le jeune Américain quelque peu trou
blé de ta scène qui venait de se passer. 

CXXXVI 

M. Tartuffe. 

Lea archevêques sont mortels : prsonne 
ne sonegra à contredire cette opinion. En 
tout cas, nous ae faisons qu'émettre ta pan
sée qui avait tumultueusement agité monsei
gneur Goletti, le jour qu'H avait appris par 
M. Rappt la nouvelle de la dangereuse mala
die de 1 archevêque de Paris, M. de Quélen. 

Aussitôt M. Rappt parti, monseigneur Co-
letti avait fait atteler, et il s'était fait con
duire, brides abattues, chez le médecin de 
monseigneur. Le médecin avait confirmé te 
dire de M. Rappt et monseigneur Coletti 
était rentré & son hôtel le cœur plein d'une 
inexprimable félicité. 

Cest à ce moment qull avait intérieure
ment formulé cette pensée que tous les ar
chevêques sont mortels, pensée qui, expri
mée par M. de la Palisse, eût fomente la 
gaieté de chacun, mais qui, dans la bouche 
de monseigneur Coletti, acquérait Timpor-
tance neu réjouissante d'un arêt de mort. 

Pendant les émeutes qui suivirent les élec
tions, monseigneur Coletti ne manqua pas 
dealer lui-même et d'envoyer an palais archi
épiscopal demander des nouvelles de la santé 
du prélat, au moins trois fots la semaine. 

La fièvre devenait de jour en jour plat 
intense, et les espérances de monseigneur 
Coletti croissaient en raison directe de ta 

plus qu'à vous exprimer tous mes regret? 
ta, conduite que j'ai tenue, msi».*aver.s pvu*. 

La maladie en était là le jour où, pour ré-
comJeva»tT M, Rappt de ASA bonnes dragon? 

nades dans les rues, le roi avait nommé 1* 
mari de Régine pair de France et maréchal 
de camp. 

Monseigneur Coletti se mit conduire chei 
M. Raptt, et sous prétexte de le féliciter, 
il lui demanda s'il avait reçu des nouvelle* 
de Rome relatives A sa nomination. 

Le pape n'avait pas encore répondu. 
Quelque» jours «'écoulèrent, et, un matin, 

en entrant uax Tuilerie», monseigneur Co
letti aperçut, à son grand étonnement et M 
son grand chagrin, ta voiture de Tarchevé-
que, qui entrait dans ta cour du patate eo 
même temps que ta sienne. 

n hakaa rapidement ta glace, et, passant 
ta tête par ta portière, U regarda de loin 1* 
voiture de l'archevêque, pour s'assurer qu'» 
n'aavit pas tout à tait ta berlue. 

De son côté, monseigneur de Quélen, qui 
avait reconnu la voiture de monseigneur 
Coletti, eut la même idée que lui ; ai bteaj 
que. passant la tète par la portière, il aperçai 
"évêque au moment où celui-ci le reconnais
sait. t 

La vue de Monseigneur Coletti ne parut 
pas chagriner monseigneur de Quélen ; maie 
la vue de monseigneur de Quélen en bonne 
santé parut contrister profondément mon
seigneur Coletti. 

Airni tes devtins t'avaient voulu : « aie fata 
volufrunt ». L'archevêque se rendant aux 
Tuileries, c'était l'évanouissement de toute 
illusion ambitieuse : c'était un archevêché 
tombé dans l'eau, on tout au moins renvoyt 
aux calendes grecque». 

Les deux prélats s'accostèrent, et, après 
s'être réciproquement demandé de leur» nou
velles, gravirent l'escalier qui conduisait S 
l'appartement d* roi. , 

L'entrevue fut courte, au moins pour mon-
srtaneur Colettî. qui vovatt ravonner te so
leil de la santé sur les joues et dans le» yeux 
de l'archevêque. 

Il salua prestement le roi, sou* pré»»** 
d» le laisser conférer avec m en—Igneur d g 
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